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LA GREVE DANS LE BASSIN DANZIN 
oraixoiffi 

DÉMOCRATIE 
STNARCHIQUE 

• » de ncs compatriotes, un Douaw-ien. M. JoUl-
•et-CaJ-telot. vient An réunir, sous le Litre : croquis 
FeteKfeftques et PhHotophiquta il), une série d'ar-
Mrtea quil a publiés, dans la rovue qui: dingo3 . 
gM^Arevea** Horbow . de ,a scie»*, «I * to| . N o u g v t > - c i parvenue à la un i«o cette" 

Nous erannintons à l'un de ce* Croi«;«, intitulé <*ude. 

IfifO^ "fë mé!-i-*r''s. RcJde» aéra, députe de l'Yonne et «a mente terni «a mente temps 

sont uoi?T d e ce qu'i ls s * tendeut la 
main par dessus les frontières î 

Ah I c'est que le Social isme pris dans 
le sens large, s' impose à présent. Il ne 
lait pans bon d> Je considérer ormme 
une -quot i té>«ésMMeW^ am»i qu'on l e . 

«plient, terribles, longues, opiniâtres; | „ , I ™ B e f c * M»«x»Ttofciia; «saoTi 

- orateurs parlamantaires las r*JS 
1 » les plus justement, estimés. » 

Qu'a y * loi„ <*, Kaaooo 
combie-o mras tuy.ts aasociotu , ToeoercèlH-; 

les revendications prennent corps. Le 
Prolétariat est constitue, bien organise, 
L'Ouvrier repousse l'Esclavage. Les ty. 
rans ont trouvé leur maître.. . 

l»Le Sooielisme-. son préambule et sa eoaerasion. 
>fous regrettons que notre cadre ne nous psr-

5*s*te pas la reproduction intégrale de cette étude, 
d'autant plus intéressante que sou auteur est venu 
de-très loin «t tout seul au socialisme, entraîné. 
«tans ta probité de se, conscience, par l'examen 
rdentilVTue déÊjgUinnC ries phénomènes éeono-
-ataues de ta soetete moderne. 

ïl est, impossible de nier aujourd'hui 
que le Socialisme, entendu dans lr sens 
« dnn ion fraternelle et universelle dos 
hommes pour le Travail et pour la jouis
sance des produite du. Travail » s'impose 
• tous les esprits sincères et généreux. 

L'industrie moderne a provoque le dé
veloppement du Prolétariat, et l'Ouvrier 

sur son nom feaseœMe de» voix à* 
S ' ^ n S 1 a ^ ' e r * • « « S » * » » « a v i s * 
soixante communes qu il avant dû 
preMW-r tour, sera, nous te iw—lasaai 
cœur, député de l'Yonne. E t * C a u T « 

Si tes redJcauY-'socialisies et les 
Îf-Zf"*01, « " . " f ^ w w d c par-srite., 
"u taioc! Si, nBcoràoaisaata leor. t. 

Nous avons vu les reformes r,ui s'im
posent, nous avons reconnu l'envahisse
ment des Prolétaires — décidés a conqué
rir enfin le terrain qu'ils exploitent, à 
supprimer radicalement le Salariat hu
miliant. 

Les gouvernements modernes négli
gent l'étude pratique des questions s e - , 
cia-ies. reculent devant l'application des .J2L ,!^'J?0?œv*b,eéi! 9 * 
reformes indispensables. I 2 f 3 5 ^ «<•*-«« «e» danger, 

neoonnaissant (cors 
^ T * " * . — car tiâ y a «au de part 

•te 

Qu'arriver*-t-il. 
Que les ouvriers tourneront leur co

lore d'abord cxmtrt" les h o m m e s au. f-ou-
voir, se réuniront pour renverser le ré
g ime détesté et l evager les pays par 

des dé£aiUaaoes regrettisSl». 
?*ïl «<>"»oU" à la befieet ra 

f ^ * * c a r a e qui fak tes vicunne* propr 
*es EŒoeè,' hoooirah>fc3 ! Oi, akms • c'ea 

t « « P9«ir «oujours des dangers, fis 
qu* courre en 

apparaît plus indispensable que jamais d'abominables rtvolulions. La Russ ie 
donne l'exemple 1 

Les responsabilités incombent aux 
gouvernements . Ile doivent secours aux 
citoyens paisibles, i ls se doivent au Peu
ple qu'ils tondent sans vergogne alors 
qu'ils ont pour mission de l'élever. 

Le Peuple les renversera. 
Le Peuple ne jouira do 'ses pleins 

droils que lorsqu'il sera représenté au 
Pouvoir Démocratique, perde? individus 

au monde. Mais l'Ouvrier s'est instruit; 
il s'est affranchi de l'autorité monarchi
que et religieuse, de la tutelle humiliante 
grâce à laquelle l'aristocratie et la bour
geoisie l'asservissaient docilement. L'Ou
vrier ne veut plus é(re un salarié, c'est-
k-dire un esclave. Il a pleinement raison : 
cette révolte 1 honore, car elle est le cri 
île sa conscience qui proteste. 

Logiquement tous les hommes doivent 
travailler, chacun suivant son aptitude* 
ou sa vocation. Il ne doit point y avoir 
0'oisifs. il ne doit point y avoir de pri
vilégiés par droit de caste ou de classe. 
l a seule hiérarchie légitime est celle do 
l'intelligence, du labeur, de l'effort, con-1 
forme aux droite de l'évolution, corréla
tive aux lois d'équilibre et d'harmonie I échéance l'un après l'autre ou simurta 
nu Cosmos. I nément, à la suite de révoltes socialos. 

fi apparaît dono cJairemenl quo les J Mais les formes républicaines pareilles 
l iavail leurs — e'c»*t-a-dire oonséquom- à cel les d'aujourd'hui ne subsis t ironi 

coonren: 
un reg-ion» q ^ nous. per 
*-J*[>ai 4,crorne iMlTltap«lU 
J " * M'epîoouis'cjïent 
dçJaRépubêKrje Sociale. 

CHRONIQUE 

Le Droit du Ma 

Une horrible histoire 
de fou 

M Ronohin, près tie Lille, un maçon crible mm 
tomme de coups de couteau, égorge 

ses doux entants et mm taillade 
im gorge 

EL NE MANIFESTE AUCUN REMORDS 

avec ooef pauvre c* 
que ta « o n o>v»b I 

C Aa« an >udtat de Vmt dei 
ce sorr4a, à Suresne» » « r ^ZT-T. 
rade Jacques D..., 
Porter quelques -onaifUM apree. L . 
a*s«t cte si chaude que non» avions 
«te rrourr à piod. en tearersaot ,'.e t 
Boirtosrac, pour jntasr de H fraîcheur 

MJBS aaalsrré rhewre tardive î^rr 
uitelligonts et désintéressés, c lus par Itti | J**:* J ^ î _ ^ f"*1™"- Oa tkvm 1 
et révocables par lui, par des hommes 
sincères qui seront les serviteurs du Peu
ple selon la belle expression de Lamen
nais . Les régimes autoorati<iues tels que 
ceux de la Russio, de l'Allemagne, de 
1 Espagne, etc., disparaîtront a Lrève 

siblo. si l'on n'agit 
la Coopéra l ion. 

Grï aolt aiTiver à cultiver en coopéra
tion la Terre qui appartient à « tous »> et 
n o n point à des « individus » ; on doit 
util iser aussi coopérativomont les pro
duits divers de la Planète, » en raison dea 
beso ins» . 

Le Progrès do l'Evolution humaine et 

Ut vraie OétnocTÎSe s^ffarènique 
n'existe pas <a»core ; ii existo des exploi
teurs du Peuple, mais bien peu d?. ser
vi teui s du Peupte. 

Nonobstant cela, le brunie est donné, 
le Prolétariat s'est mis en marche et les 
rangs pressés des anciens esclaves sent 
invincibles. Ceux qui tomberont seront 
bientôt remplacés. Ils ont foi, ces hom
mes patients, on leur Idée. Us ne veulent 

sociale' consiste" dans" la production et plus servir de chair à canon ni do fr.r-
l'utilisation universelles ; l'individu n e s t <;als. Us exigent la Paix laborieuse- et r>--

rendn nntemat ional tKoe loyal. Leur 
heMe. EHe est la plus hello de 

l'Histoire. Staluohs-la avec, i/rand respect. 

qu'un atome au sein des masses terres
tres •. cultiver l'individu, c'est cultiver 
i:EgoIsme et la Tyrannie, le Gés.irismr. 
ou l'Impérialisme. C'est l'être ooUec.tif 
que «soc ia lement» . U faut MU (.Mit con
sidérer, car e n lui sa trouvent la Puis
sance, la Force, et cet Etre, c'est le Peu
ple, le Peuple-Outil dont la condition est 
misérable parce qu'il demeure encore en-
< haine par une poignée d'oisifs, de jouis
seurs capitalistes qui absorbent, à leur 
profit les forces de la Planète, acte cons
tituant un véritable crime. 

L'Agriculture et l'Industrie doivent 
profiter à tous les hommes, car tous les 
hommes doivent d'abord travailler, pro
duire phvsiquement ou intellect'ielle-
ment, puis jouir, se reposer, utiliser lp 
fruit de leur labour: les inutiles, les fai
néants quoi m ' e n disent certains. <• éco
nomistes dis t ingués» ('•') sont des loua
ges gênants. î et ai data ires qu'il faut faire 
disparaître; mais l'excès contraire : le 
travail à perpétuit/5, est également injus
tifiable ; chaque h o m m e aprt 
fourni n wwt de travail, de souttrance. 
doit posséder le bicn-élre. un rcrt.iin 
lux*», el non se fatiguer jusqu'à la On de 
A vie sous le EMlactcwx prétexte i" il 
est mcmbie de la classe ouvrièie. Cette 
expression murante est indigne du XX* 
siècle. Il n'existe plus «le classes, '•" 
eastes, de sectes. 11 n'y a- au monde quo 
des hommes intelligents et frères, les
quels doivent s'entendre, s'aimer, s'unir, 
s'aider et progresser en vue d'une pai -
laite solidarité, maintenus -uns con-
Irainle par un goevernewnent dont l 
seul programme se ié<mmerait eu ces 
mois : « L'Amour pour principe et Per
dra pour base : le Progrès pour but -. 

Les institutions telles que les classe? 
•uvrieres , le militarisme. eU\. . , sont 
donc visiblement des vestiges de larba-
rie «fatalement» destinés a. disparaiin.. 
l e Déterminisme do l'Univers montrant. 
que l'évolution des esprits tend vers l'E-
ga'ité, la Fraternité. la Liberté cl l'Inter
nationalisme. 

Que signifient, dans des pays de lu
mière, de science et d'industrie 1rs pré-
jugés'de fronUères. 1er craintes de guer
res, de conquêtes t Celle bovoherie îv'iio-
ble qui s'appelle : la Guerre, il fiait 
qu'elle disparaisse! le désarmement gé
néral s'impose, la délimitation sanglante 
des nations est une ineptie férece ; nous 
s o m m e s tous hommes-frères et n'avons 
plus à nous occuper que de la frueiTe so
ciale autrement sérieuse que les batail
les de soldais, car la Révolution ouvrière 
bouleversera noire monde, en émoi déjà 
depuis de longues années . La puissance 
dos travailleurs provient de ce qu ils 

sioa d'avances- dans une oappp tiède 

— Tu dois te rappeler, me dit-il en pa 
ÎOT. «ras sous 4t «Bien, que je m'étais « 
»-<*s jeun-, anrec Hélène, une ensaat de 
•an*, qui sortait à peséw d» pe.w»ioo. le 
™ s pu imaginer UBK créMuwe psas 
plus mnoCTSTtc. Ce que furent ted 5 
eaees de notre union, ces joirrraétf que 
^gûmc? on Drotasrne, Jbèn du aoadr. Jr 

rV « du -.oua, autte pa-roie n» peut 1 

du 

n»er 

sisfr'g^pi 

On nous avait dit : Un abominarbie crime 
a été commis ù Bonchin ! Nous partons. 

Un clair reyon do soleil dore la banlieue 
de Lille. Quand la nature semble si liante, 
peut-il se commettre des meurtres hideux ? 

Arrivés ù Ronchin, nu milieu de la rue de 
Lille, une petite cour, — la cour Marceau, 
-f- est encombrée de curieux. C'est une cou
rette campagnarde, PI étroite qu'en étendant 
les bras on on touche les deux cote.-. 

A droite, deux petites maisons d'un rez-
de-chauesée mansardé. Lu première est 

Êeinte d.'un rouge sombre un peu sinistre, 
lie possède deux portes. Sur lune d'elles 

"t voici de, larges taches d'un rouge plus som-
jpre encofre, des salissures sanglantes.. 
1 C'est la maison du crime. Cest ici que 

*.mile W nnehuin, aide-maçon, âgé de 28 ans 
'V-Jpuju tuer.sa femme, Blanche Perche, 
âgée de 29 ans, u HHsiiiiwiaé deux pauvres 
petits êtres, ses cufnnls, André, Agé de 5 ans 
et Raymond âgé de lu mois, et-finalement 
a tenté de mettre fin à cses joun en 90 „ lar-
aant » îa gorgo de coups de couteau. 

A neuf heures du maiin, M. Delalé iu«e 
a instruction, accompagné de M. Cauwès 
substitut, arrivé en hâte do Lille interro«eail, 
Oéja la malheureuse femme blessée puis le 
meurtrier et quelques témoin», un votein 
AI. PaUn, le garde, l'adjoint au maire \L 
Bacrot. 

et faisons-lui crédit. 
Attendons l'avenir sans Irop r.ous 

troubler. Ayons confiance cri l'Ave.ur. 
L'Humanité est entrée dans une rou-

velle phase. 
La Science a transformé (ouïes ses 

antiques notions. 
Ses pas mal assurés encore chancel

lent. Le grand air la grise — comme il 
ifiiso les enfants — mais il la fortifiera. 

F. JOLLIVET-CASTI'.LOT. 

Hier S A ujourd'hal 

De Roanne à Tonnerre 

comme il se • transporta ensuite dans "" là 
1 maison du crime >• pour questionner le 
meurtrier. 

De tous ces interroçaloirep. de l'enquête 
que nous avons menée dan^ le quartier, 

'1 CfO'7*"'* icieali'/iqiHN c» Phft'oaolrtUqae», 1 vol. 
k 3 fr. GO,' purville', i-t1 «•Mail, 
IMrts il\'«;. 

5 Ijt « NMwrnr .Horizon* . ic lo Science el 
ii* m rer.sée, Hevcuo inerisu.'lle. DirccUon, 19, rue 
^a,!nt-l«0. a Douai '.No. I), 

Le éataaacaM 10 TM--- «va :̂ HaU, <Jai- '.i 
L<ïi-<\ ù Roainir, ic «asatat tour de scrutv.» 
d'Une Section iiSg'ïsfrKive pirtretïe, à '̂cfl'ot de 
pourvoir nu renaptàcemcn: ite M. )cïnn Moiei 
élu vim 

Le cand'das cU:^-]xal aaf' Miloa» lia, M. IV»-
c'ade'.te, uifnïrjfaa^ j ;,cxi v>ix <1« mj.ior>'.é. 

^ c»nd»dattrre sociai»:î«s 
• ina <ir 1 i Lotte, en vio

lation de Ja plu= éteaaaeaeaént tkfclpV':i~ rdSB-
ssteaàsa. 
. Nou.- sa ne aaasUeat n r ceftp 

-Je attitude, di^i'curs bh'itnéc par tes 
:~e- locaNDC 

Dœ> aaate jours, > 24 o>ar», les éteeSJBsni 
é.e la «••rcoascrorian <fe Tfmnisrr: (Yeaoa) sont 
3{>petes à éi':TC m drpiKr. Vo'oi civri-moni se 
1 nu repartie» les r o i au prrml̂ tr teer tie 
-cru;in : 

M rterresn-Fraeter, r>:-lRves->;e.. JU^Z V. 
Lasorais, radicaJ-ecciaT»;?.'..- 2341 
Maxeoce Roides. sotr::sl!ilr. :2io 

r a-voacfeseairiK presque cxciuïire-
menî agricole, la i^ropas-aotle ^ociaïâsie o.rait 
r>té exiait-see depuis eadwa .111-. A cette éjwque 
Uejtati e: Thuruercaei •ccueiUaieni succes-r-
«ement 1800 et 1200 voix. Maxeoce Roldes, en 
«iouee jours Frn!«neri-., cyniraiiK rie ne «ske-^ plumai toutes les î. 
que 2û coaiaiuTies sec B7 a ob:erm 2;io *uf- pHétene rentra, je 
(rages. 

Cten nn aatedraMe recaket, SBaîa qui n'«-
(onaera pa^ ceux qui inimiiiiiesai ;la u i ^ e 
ôloqttiwrtr', la o>»\-ic<io'i comcnurD:c2tiii'e ei *.i 

Roides. 
It n̂ eji e«î pas jnoinr ;jcqui^ que Ro '̂.ic: ;.--

rive ta tlarréer. et qu'un u.-age démocratique, 
</'.!; nous le aatrone «icaîKilïîc de wnhir, lu* 

de te désiatex en faveur <:u radical-
aociairste. 

Il nous fau. ih-iser loi la j>aro!e à l ' « Hu
manité » qui cutiagiatrait hier les résul;a:s. 

« Bien rcj'a.vanl eu 102 voix de plue-, dit notre 
> conhfcre. U. Lenorais s'etfac.) devaiA Boldes 
» >H. corup'c'ai)! ce geote dont lollet moral dé-
- passm-a j cûjjn sûr les ù-oollerea de notre ar-
» rondiï*-nKiH. les radicaux naraisacnl deuMte 
" * bariv: la routo h une réaction indolente <nii. 
•• jjar sa puissance linaDciére, pa:' *** écoles et 
« .;e.« patronages, s'est donfié peur bat avoué de 
» compromettre « nouveau nus conquêtes lal-
» ques. Les prévenlkMïs se dissipent; des concours 
• spontanés et inconditionnels se produisent; des 
» souBcripUons s'organisent: enaoun sent wao te 

t'iotoire du Parti sera un ttiompiie républicain. 
•Si les élus radicaux et socialistes éclairés sur 
la .situation, savent comprendre tout l'intérêt de 
celte balailV «t vienceirt appuyer avec: éneraie_l 

*e dire, cest o « « n'«K pas possible que deuï 
«res se stoierot iaimar* aimés pius éperdû-
«aani cî j*ua •otaleraent que Trous... Ah ' ooem 
arne, mon uni, il vaudrait mieux, vois-tu ne 
j*»ais conMitre te bonheur dans l'amour, 
parce que... aprèf... rm souifr* trop 

H essuya furttveawot une lajine, puis rc 

•-- Jtaintonara. Bil'nnstawJtal et lépouvan-
ta,ble tlrarnc ou, i l y a 'quertque» mois, «omb-a 
mnn «tsterer : ma., femme perdant vaSàve-
ment la raisAn et tuan-t, chei inrvi, dà«» ua 
accès de foiie furâouse.Mn de mes arnis „ 
C es» 3u moins ce que "tout te moorte croit... 
Je scia bien que quelque* pcrsotines, au ten-
Hr-Tiam tte cr airj-rre. fircn» .d'autres hypo
thèse» ; mais l'on ne c'y atrêta pojvt. JfgT «^ 
:ou» tes tas, 1» s>>vpçonina jamais t'atroco 

'vérite. Mai*, aujourd'hui, puisque je n'ai ptu» 
Uxigtexaps ù t-.Vrc... 

— Jacques... 
— Qh ! irraniîe de «nex/iir... je connaît mot» 

éîal «t, d'éditeur», te souâia<>te la Ho... Comme 
etle peut arriver d';ir» imstarr; à l'autre et quel 
je ne veux pars errrparter ce secret dans la 
t-Tnhe, c'est à toi qae je vais te confier, oa 
te priant de le r*ve*rr quand te <w serai plu-... 

- <te te rappelej- quetie adoration j'a
vais pour Hôlènc. Toute mon existence, tout 
mon o-omheUT rejiosatem sur cet amour... Eh 
bieo ! troi- arrs après notre marôage, atere 
que je n'avais c.'.ne pas un doirte sur ^ te;»-
dresse, ?o-rage à ce que dû: être pour moi 
*-c-;e révélation coudame et f»rcu.ite : Héléoe 
•rrre treaiatait m e Georjfes,' un de mas ami», 
bien cjî.tend'u... Cosaeaaa$ j'eus ta preuve de 
leur trahison, cela n'a aucun intérêt... Tout 
ce que je puis <e dire, .c'est que je n'eus nted 
aior» qu'une idée : m? venger... me venger 
d'une façon <erri«e, effroyatote !... Quand 00 
n'a pas â -wné' commv: j'aimais aters, quiaid ou 
a ÏI pa> été tromip.é, comme je Vai été, par la 
iraii.mc en qui on aratt mis tdnns sa coossaostal 
cm ne peut pas concevoir la joie, Penivromeav 
qui! y a da;^ ces ebeux trtuts : *e vensrer '. 

Devant l'écrouttemcrK de tort mon l>oTihci!", 
e?z:c sett-te idée de veng'ca.nce nie soucirr. r̂ 
me denna la force 'eufhumaine dîc ds»sim-jter 
ma souffrance et tiagir pendant une eeenasa* 
comme si je or. tarait rien... Oui, j'eu> co 
contra^o ; je tendis encore mes lèvre? à 'a 
parjure et ma main à l'anai c'eSoval. Mai.-, «'; 
so»r que tn-i femme devait alter dîner ciict 
née >!e .es paaaaees, je priai Geonges <Jc renâr 
à la SMàaeS vers ihx heu-es. Je i',r.:<-v 
n-jn'.-s avoir rcm\;y: tues tlcene.?tiq;. 
•taMnêaas Sai ouvrir. H n'avar. pas f.an-iii '-a. 
potée que eaea trive eaplteatfao, sana uu m'>, 
je le tuai d\in coup dVï révoKer, comm,- an 
maltiikicur attiré dans mit iruet-apcps, comme 
•une bete fauve qu'on épie au ooin d'un b">---, 
Il ne poussa pas un cri et s'aibaittit, d'une 
eeute masse... Alois, je tjainoii le cadavre jus
qu'au salon «t te f-ssis rur un fauteuil, j'al-

lampes et j'attendis... Quand 
me dissimulai derrière une ,;(,; de ce tempérament H paasait tout à 

tenture... Ce fut 'a moniure ta plus c\qu;?e r ( , u p f l u ,.ainl,-. ,, |;) violence pour retomber 
<jue jitic j a m w vécue... Je rn ma femme bientôt dans Iti quiétude. Employé par M. 
s approcher du fauteuil... Mes oreille.- résoa- Colin, entrepreneur de maçonnerie à Ron-

rièie un autre enfant, Raymond, était né. 
Mais cela n'avait fait qu'aigrir la jalousie de 
Wanehum. car autant il chérissait l'enfant 
du mariage autant il détestait l'autre, preu
ve \ivante des amours d'autrefois. 

Les maladroits tournaient souvent en plai
santerie la complaisance avec laquelle Wa-
uehuin avait épousé une i'iUe-mère. « Tu 
sais bien qu'elle se moque de toi 1 11 lui di
sait-on. 

A ceux qui tenaient un pareil langage une 
bonne part de la responsabilité du crime 
doit incomber. 

Wunefniin semblait avoir perdu un peu 
de sa raison depuis quelque temps. Quand 
il arrivait oiu cabaret ii disait d'un air mo-
FOBM : !i Oublions-le passe ! » et buvait 
abondamment. 

Il avait pris en haine ses beaux-parents. 
A différentesi reprises il menaça de mort 
son beau-père. 

Dimanche dernier encore comme il pas
sait dans le fond de la cour, devant l'habi
tation des vieux époux Perche, it avait dis
puté avec lo père à propos d'une vétille : 
« .le vous ferai voira uffaire un de ce» 
jouis : » menaça-t-il. 

« Bmite n'avait plus tout députe quelques 
semaines ! » me dit te pauvre vieil lK>mme 
• n me rapportant ce propos. 

Wanehuln arriva bientôt dans la 
bre. U se coucha tout habillé, avec une sort* 
de précipitation. 

— <• Eii bien ! tu ne défais pas tes vétex 
mente ? •> questionna la 'errirne inquiète. . 

— « Xon I Je serais ainsi plus tôt prêt 
pour partir demain matin I » 

L'homme fit alors raine d'embrasser sel 
femme. Sa main chercha fuelque chose sous 
sa veste, contre sa poitrine. 

Ce « quelque chose » brilla. C'était oui 
couteau de cuisine. 

Wanelruin s'en était emparé, en bas, 
l'avait aiguisé promptement pute dfosimttfé* 
sous sa veste. II est même vraisemblable 
qu'il s'était muni d'un autre couteau. 

Une boucherie 
Le mari porta un coup de son arme dans* 

le sein découvert que sa femme présenter! 
au petit enfant. 

Un jet de sang éclaboussa te l it Le meurw 

On crime préparé 
HfJfl H W U I I f rat 
TKT heures et demie Wa-

UetMin et L-I I> titré chez lui. Il sortait bien-
lot pour aller chez son- patron, M. Colin, 
lui demander uno avance de £ franc» sur 
sa semaine. 

L'ASSASSIN WANEHUM 

I I M I U I 
La mi •tteèéeZ. 

ang tes 1 
s'aoAdL 

LES DEUX PETITS ENFANTS MORTS 

nou^ avorta recueilli le faisceau de rensei
gnements que voici : 

La jalousie 
d'un demi-fou 

Emile \ \H:I iiuin a épousé il y a trois ans 
une couturière, liianche Perche. Celle-ci 
twail alors un entant, 1 né de père inconnu » 
selon le-; registres de l'état-ctvil. Cet enfant 
s'appeltiit André. Il avait deux on 
époque. 

YVanehuin était :in drùle de type. .Sun père 
passait, de son vivant, pour être an peu 
exalté. Emile Wanehuin semblait avoir hé-

ciem du cri nu'oîte jxius^a. Ah : mon cl» 
mon ami... ce en', voità tic- jours et des jours 
que je rVsutends sana ^esse. et partout, d^rs 
lo tumulte (!CJ rues ; tous ies bruits tne *">-
Heu. faits •'-.' ces vibra;k>n ,̂ stridentes et. 
ctiaquc fiois, je tr&ssairle de joie... J'étais ven
gé I Je m'approchai alors d'Hélène... Quand 
elle tne vît, ette. me sauta au cou en ri.r.'"... 
ETe était to.'l;-... 

— Et nul me'connait la vastes ? 
•— NTon, persontae... Je n'ai pas voulu tir la 

justice des hommes ; je sais que cellr de 
Dieu me condamsiera ; mats moi, en ma con
science, j'estime que j'ai atri dans le lég-itiene 
exercice de mes •-fcci.s d'époux... 

Et c'est alors qu'ii ajot» a • 
— Mais toi, je t'en prie, raconte çescircses 

après ma mort, pour que d'autres pt!:*ecn* 
bière comme moi... 

Nous n'ôchangreàmes pius une seule parole 
ce soir-Jà. Sur tes allées du tris désert, 'a 
lune pâ?c asrrjradhsai: nos ombres, déinesu-

Gehnei FAURK* 

i'in. il Drta un jour une brique à la tête <1 
'son patron, sous prétexte u"'- cetul-ci lui 
avait ordonne; de Etire on tnn.'iil qui ne lui 
convenait pas M.ii.s M. Colin le conservait 
1 sou service, car au demeurant v 

nélait pan un mauvais garçpo. 
Sion humeur était si singulière que parfois 

il buvait comme un ivrogne et parfois il était 
des semaines tans Ixtire. 

C'était, m'a dit un- voisine. " comme de 
l'eau qui doit •> et qui a de brusques tem
pêtes. 

Il aimait beaucoup sa femme mais il était 
jaloux de son passé amoureux. Ali : la ja-
loueie du passé 1 C'est un .sentiment plus 
horrible que bien d'autres car il s'exerce 
f * vide » si l'on peut dire. Wanchuin était 
jaloux de celui ou de ceux que sa femme 
Avait connus et sans doute oubliés. Mais 
souvent Wanehuin disputait violemment su 
femme i ce sujet. 

Il avait léaitimé l'enfant venu d'un autre. 
De l'union de l'aide-maaon et de la coutu-LVenJtam.de seize looia, Raymond. 

Que s'élait-il pasoô chez lui ? 
D'après les déclarations de Wanehuin. sa 

r'emme l'aurait menacé de le quitter parce 
qu il fnisnii des dettes; el .s'enivrait. Elle au
rait, été jusque chez, son père. La maison 
était 'iose. Elle ternit i-evernie. 

La dispute s'envenima. La femme, pré
tend le ineti, lui aurait donné un coup de 
poing. * ' 

La querelle avait éclaté sur une histoire 
Ue. clous qu^ l'épouse avait donnés à son 
père. C'est après cette discussion que Wa-
neburn était paiii demander quarante sous 
d'avance à son patron. 

Muni de cet orient il aila au cabaret. Lit, 
neii d'anormal. AVanehuin n'était ni plus 
gai ni plus triste qu à l'ordinaire. 

11 rentre chez lui vers sept heures. Le 
dîner o'èsl pas prêt 11 ressort, va au ea-
uaret. 

Sa temme va l'attendre devant, l'entrée de 
la-cour Marceau, ou M. Bachot la voit vers 

demie, causant avec que-1-
<î 11 un. 

\ \ nnehuin rentre venj cette heui-e-là. 
A-l-tl pris.soupçon de voir sa femme en con
versation avec une personne ? On ne sait. 
Lne dispute éclate à nouveau. Le souper ra
pide est coupé par les violences de lantrasta 
ue la querelle. 

On ne sait trop ce qui se dit 
•vers neuf heures et demie, le mari dit * 

sa femme : 
- - Va ta coucher ! 
Elle répondit : 
— Mon(e4te premier f 
— Non. Je viendrai le retrouver-1 répli-

qua-t-il. 
La femme monte. Elle coucha te jeune 

Andrv dans, un lit.voisin de celui des époux 
puis se mit elle-même au Ut, en aUailant 

rougissant de son sang tes marche» 1 
escaber. 

Le fou la poursnjv-ait. U la rejoignait ctenar 
te cour et lui assénait encore plusteure 
coupa* de couteau féroces dans le do*. 

Les cris de te victime èpauv'antaient ter 
quartier. Un voisin, M. Patin, sortait juste 
a temps pour voir l'épouse, en chemise, tou
te rougie.de son sang, gagner la ruelle Mar
ceau, sortant de sa propre cour... 

Il l'aidait à gagner la maison de ses pax 
rents. En y arrivant la pauvre femme, re» 
venant de son égarement, eut un cri : 

__ « E t mes enfants ?T1 va les tuerl a 
C'était en effet l'œuvre que Wanehuin M 

fou accomplissait. . . . 
En rentrant dan3 la maison, r! grimpai! 

à l'étage, tuait d'un coup de couteau dans la 
bouche son enfant Raymond, sur te Ut otfe 
la mère l'allaitait quelques secondes aupa
ravant. 

Puis, voyant l'autre .enfant, André, a ge
noux dans son lit, épouvanté, et te suppliant 
de fui faire grâce, le misérable lui trouai! 
la gorge d'un affreux coup de couteau qui 
tailladait largement la fine peau blanche. 

Content de cette ;i boucherie » sans nom, 
te fou se frapj;.ait au cou de plusieurs coupa, 
d'abord légers, puis de plus en plus vio
lents. 

Comme la mort ne paraissait pas venir, 
il alla chercher un auye couteau, — ou bien 
il s'en était muni par avance, — et il élargH 
la U mare qiri atteignait te pharynx.... 

Alors ,il tomba par terre, évanoui. 

Le désespoir de 
deux pauvres vieux 

Ce. fut le beau-père de Wanehuin qui ae-
courat avec le voisin, M. Patin, découvrit 
cette scène -de carnage. Ils emportèrent te* 
corps des petits enfants. L'on creux, Amb-é, 

MADAME WANEHUIN • 
esnira dans les bras de son grand'père, l'eu» 
tre, Raymond, était mort. 

On était allé prévenir te garde. Cetai-el 
avec un voisin, garda à vue l e criminel t m 
s'était ranimé et qui demandait qu'on h » 
rendi' un couteau pour s'achever. » 

Cette veille lugubre du coupable ensan
glanté et qui ne songeait ni a se nettoyer, 
ni à pleurer, ni à demander des nouvelles 
de ses victimes, dura jusqu'à trois henreti 
du matin. Un médecin. M, te docteur Jnlee 
pesmon-u vint resamin-v et m-eecrivit sosji 
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